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M. 1e Mosrre De L’INsrrucrION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
. Décret impérial qui confirme la nomination de M. J.-4. Serret à la place 
vacante dans la Section de Géométrie par suite du décès de M. Poinsot. 
Il est donné lecture de ce Décret. 
Sur l'invitation de M. le Président, M. Serrer prend place parmi ses 
confrères. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Réponse à la Note de M. Le Verrier insérée au 
Compte rendu de la dernière séance, p. 560; par M. Deraunay. 


« Apres avoir lu la seconde page de la Note insérée par M. Le Verrier 
dans notre dernier Compte rendu, chacun comprendra que je ne puis me 
dispenser de prendre la parole, malgré l'intention formelle que j'avais ma- 
nifestée de ne répondre qu’à des arguments sérieux. On lit en effet, p. 561, 
le passage suivant : 

» Un fait encore plus regrettable se rencontre dans la dernière commu- 
» nication de M. Delaunay. Après avoir cité cette phrase de M. Main : 
» Ainsi le champ de bataille se limite beaucoup et nous attendons avec anxiété le 
» Mémoire que M. de Pontécoulant a promis de publier pour appuyer sa récla- 
» mation, M. Delaunay fait remarquer que ce Mémoire est annoncé aux 

* _» Comptes rendus del Académie, t. XLVIIT, p. 1023; puis il ajoute : Je sup- 
C. R., 1860,-12r Semestre. (T. L, N° 45.) 82 
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» pose que l'honorable président de la Société Astronomique de Londres attend 
» avec la même anxiété la preuve des assertions de M. Le Verrier. Qui ne 
» croirä, en lisant ce passage, que la Lettre annoncée par M. de Pontécou- 
» lant, dans le Compte rendu d’une de nos séances et à une page qu’on cite, 
» n'a Jamais paru ? 

» Dans le même volume cependant, trois semaines après, je trouve une 
» Note, p. 1122, faisant mention d’une Lettre de M. de Pontécoulant. En 
» quoi consistait cette Lettre ? J'entends M. Delaunay nous dire qu'il en a 
» pris Connaissance et qu’elle ne méritait point d’être publiée (1). Voila, 
» certes, une nouvelle et singulière circonstance. Je comprends maintenant 
» pourquoi M. de Pontécoulant à adressé à la Société royale d'Angleterre 
» la communication qui est insérée dans les Monthly Notices, juillet 1859, 
» p. 307. Cette Lettre, exclusivement analvtique et qui comprend onze 
» pages, est bien évidemment le Mémoire annoncé. Comment se fait-il 
» donc que M. Delaunay, qui cite les Honthly Notices, n'ait point eu con- 
» naissance de la Lettre de M. de Pontécoulant et laisse croire qu'on l’at- 
» tend toujours avec anxiété? » 

» Ce passage, d’une rédaction ambigué, pourrait faire croire, non aux 
Membres de l’Académie, mais aux personnes qui n’ont pas assisté à nos 
séances, que si la Lettre.de M. de Pontécoulant n’a pas été insérée dans le 
Compte rendu, c’est qu’elle ne m'avait pas paru digne d’être publiée; et 
que, par suite de cette suppression, M. de Pontécoulant avait été obligé de 
s'adresser à la Société royale Astronomique. Il est donc nécessaire que je 
donne des explications sur cette partie de la réponse de M. Le Verrier. 

» Lorsque la Lettre de M. de Pontécoulant est parvenue à l’Académie 
(séance du 20 juin 1859), j'étais absent de Paris depuis près de deux se- 
maines et hors de France; je ne suis revenu de mon voyage que dans les 
premiers jours de Juillet : c'est assez dire que je suis resté complétement 
étranger à la non-insertion de la Lettre en question. A mon retour, j'ai ap- 
pris son existence par la mention qui en avait été faite dans les Comptes 
rendus, et je me suis empressé d'en prendre connaissance au Secrétariat, 
comme M. Le Verrier lui-même a pu le faire, s’il l’a jugé convenable. Cette 
Lettre, suivant moi, ne contient rien dont la discussion puisse s'emparer. Si 
M. Le Verrier est d’une opinion différente, qu’il en demande l'insertion au 
Compte rendu; ce n’est certes pas moi qui songerai à y mettre obstacle. 


(1} J'avais dit expressément à la dernière séance que j'étais absent de Paris à l’époque où 
la Lettre mentionnée, p. 1122 du t. XLVIII des Comptes rendus, avaitété présentée à l'Aca- 
démmie; cette circonstance n'aurait pas dû être passée sous silence par M. Le Verrier. 


à 
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Quant à la Lettre de onze pages, insérée daus les Monthly Notices, 
que M. Le Verrier semble considérer comme étant le Mémoire qu'attendait 
avec anxiété le président de la Société Astronomique, et qu’il me reproche 
d’avoir passée sous silence dans un but qu'il laisse à chacun le soin de de- 
viner, pourquoi lui, M. Le Verrier, se contente-t-il simplement d'en faire 
mention? Peut-il y puiser enfin un de ces arguments qu’il cherche vaine- 
ment depuis trois semaines, pour faire ressortir Les singulières erreurs que j'ai 
commises dans ma Théorie de la Lune? Prétend-il que cette Lettre exclusive- 
ment analytique puisse m'être victorieusement opposée? Adopte-t-il ce qu’elle 
contient, et veut-il en un mot s’en faire une arme contre ma Théorie et 
contre les résultats de mes calculs? Qu'il le déclare nettement, si cela lui 
est possible, et je verrai ce que j'aurai à lui répondre. Toutefois, pour prou- 
ver à M. Le Verrier que je n’ai aucun goût pour les discussions indéfiniment 
prolougées, je veux bien l ÉnBABer A à se tenir sur une prudente réserve. Mais 
si, à défaut d’argument, il n’a pu y trouver qu’un prétexte à une de ces 
insinuations sans nom auxquelles on ne devrait jamais répondre, qu'il me 
permette de lui dire à mon tour et avec plus de raison : Est-ce bien à l'Aca- 
démie que vous vous adressez? et à qui donc prétendez-vous en imposer en agissant 
ainsi ? 


Mais ce n’est pas seulement pour répondre à ce passage de la Note de 
M. Le Verrier, que j'ai dû prendre la parole aujourd’hui. Lors même que 
ce passage n’eût pas existé, il m’eüt été impossible de ne pas venir relever 
les énormités contenues dans son nouvel article. 

Que M. Le Verrier se complaise tant qu’il voudra dans son argumen- 
tation précédente, et qu'il y renvoie le lecteur pour constater qu'il a bien 
réellement montré les singulières erreurs que j'ai commises dans ma Théorie 
de la Lune, rien de mieux. Je ne demande que cela. Qu'on lise ce que nous 
avons écrit l'un et l’autre, et qu’on juge. Mais ce que je ne puis laisser 
passer sans protester de toute mon énergie, ce sont les « hérésies » scienti- 
fiques qu’il cherche à mettre au rang des vérités. 

» Ce que j'ai dit lundi dernier de l'erreur dans laquelle il est tombé au 
sujet de la Théorie de la Lune de Laplace, n’a pas suffi pour le convaincre. 
J1 persiste à présenter cette partie de la Mécanique céleste comme ne laissant 
plus rien à désirer, si ce n’est toutefois le renversement de la série par la- 
quelle l’auteur a exprimé le temps en fonction de la longitude vraie; il 
prétend qu ele établit d’une manière définitive tout ce qui se rapporte au 


mouvement de notre satellite. Certes l'interprétation de la question mise au 
82.. 
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concours pour le grand prix de mathématiques de 1820, est fort étrange et 
toute nouvelle; et notre illustre Associé, M. Plana, nesera pas peu surpris d’ap- 
prendre de M. Le Verrier que pour mériter ce prix il lui a suffi de renverser 
une série développée dans le livre VII de la Mécanique céleste. Mais allons 
au fond des choses. Sachez bien, Monsieur Le Verrier, que le grand Laplace 
est assez riche des belles et nombreuses découvertes qu'il à faites dans la 
science. Il n’a que faire de tout ce que vous voulez y ajouter, et qui n’a 
Jamais existé que dans votre imagination. Les phrases que vous citez sont 
loin d’avoir le sens que vous leur attribuez, et qui vous paraît si net et si 
précis ; elles sont accompagnées d’explications analytiques dont vous ne 
tenez pas compte, et qui en font connaître la véritable signification. Laplace 
a fait faire un très-grand pas à la théorie de la Lune, et cette théorie, telle 
qu'il l'a donnée dans sa Mécanique céleste, est sans contredit une des plus 
belles parties de cet immortel ouvrage; cependant vous ne nous persua- 
derez jamais qu’elle soit autre chose qu’une ébauche de la solution de cette 
question si difficile. 

» Voyez ce que dit Laplace à l’avant-dernière page du préambule de ce 
même livre VIT auquel vous avez emprunté vos citations. « L'erreur des 
» Tables formées d’après la théorie que je présente dans ce livre ne s’élève- 
» rait à 100 secondes que dans des cas fort rares. » Il s’agit ici de secondes 
centésimales ; de sorte que les 100 secondes dont parle Laplace équivalent 
à 32”,4 de la division sexagésimale. Or, je vous le demande, est-ce une 
théorie complète, définitive, qu'une théorie qui laisse subsister une erreur 
de 32” sur la position de l’astre, quand ce qu’on cherche à obtenir ce sont 
des Tables dont l'erreur soit au moins trente fois plus petite? 

» Voyons maintenant ce qui se rapporte à l'accélération séculaire de la 
Lune. Laplace en détermine l'expression analytique, et non la valeur 
numérique comme l’a fait M. Hansen. Cette expression analytique, que 
l’on obtient sous forme de série ordonnée suivant les puissances de quel- 
ques petites quantités, M. Plana l’a cherchée de nouveau, et plus tard je me 
suis également occupé de l'obtenir. M. Plana en a calculé 28 termes; de mon 
côté j'en ai déterminé 42. Or, savez-vous combien Laplace a cherché de 
termes de cette série? UN SEUL, pas davantage. Et vous osez prétendre que le 
résultat de ce terme unique est le résultat définitif! et que, quel que soit le 
nombre des termes de la série que l’on calcule, on ne sera pas dans le vrai 
si l’on ne trouve pas exactement ce que le premier terme seul avait donné! 
Evidemment cela n’est pas sérieux. 

» Êtes-vous convaincu maintenant de l'entière exactitude de ce que je 
vous disais lundi dernier au sujet de la Théorie de la Lune de Laplace ? Si 
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vous ne l'êtes pas encore, adressez-vous aux géomètres de l'Académie : 
demandez quel est leur avis sur cette question : vous verrez ce qu'ils vous 
répondront. 

» Quelle conclusion ponvons-nous tirer de tout cela? C’est que M. Le Ver- 
rier n’a pas même lu la Théorie de la Lune de Laplace! » 


M. ze SecréraiREe PERPÉTUEL doit faire observer que M. Le Verrier n’as- 
sistait pas à la séance. 


GÉOMÉTRIE. — Résumé d'une théorie des coniques sphériques homofocales ; 
par M. Cuases. 


4. Concevons dans un plan une conique C et un cercle imaginaire ; 
ces deux courbes donnent lieu aux propriétés suivantes : 

» 1°. 11 existe trois points, toujours réels, dont chacun a la méme droite pour 
polaire, dans le cercle et dans la conique. 

» Cette droite est celle qui joint les deux autres points. 

» 2°, Ilexiste deux points, toujours réels, tels, que deux droites conjuguées quel- 
conques par rapport à la conique, menées par un de ces points, sont conjuquées 
par rapport au cercle. 

» En d’autres termes, ces points sont les points de concours des tan- 
gentes (imaginaires) communes au cercle et à la conique; ou, si l’on veut, 
sont les sommets réels du quadrilatère (imaginaire) circonscrit au cercle et 
à la conique. 

» 3°. IL existe deux droites toujours réelles, telles, que deux points conjugués quel- 
conques par rapport à la conique, pris sur une de ces droites, sont conjugués par 
rapport au cercle. 

» En d’autres termes, ces droites sont deux cordes communes au cercle 
et à la conique ; ou, si l’on veut, sont les côtés réels du quadrilatère (ima- 
ginaire) inscrit au cercle et à la conique. 

» 2. Soit O le centre du cercle, et R ÿ—1 son rayon. Que par le point O 
. on élève sur le plan de la figure une perpendiculaire OS, égale à R. Le 
point $, extrémité de cette perpendiculaire, jouira des propriétés suivantes : 

» 1°. Si l'on a dans le plan de la figure un point et sa polaire relative au cercle 
imaginaire, la droite menée du point S à ce abus sera perpendiculaire au plan 
mené du même point S à la polaire. 

» >. Les droites menées du point S à deux points conjugués par rapport au 
cercle, seront rectangulaires. 

» 3°. Le plan mené du méme pointS à deux droites conjuguées par rapport aw 
cercle, seront rectangulaires. 
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» 3. Si l'on conçoit un cône qui ait pour sommet le point S, et pour base 
le cercle imaginaire, ce sera le cône asymptote d’une sphère, de rayon 
quelconque, ayant son centre en S. | 

» Par conséquent, la courbe d'intersection de la sphère par le cône sera le 
cercle imaginaire situé à l'infini. 4 

» 4. D'après cela, les propriétés du cercle imaginaire considéré sur le 
plan (2) donnent lieu aux propriétés suivantes du cercle imaginaire situé à 
l'infini sur la sphère : 

» 1°. L'arc polaire d'un point de la sphère, relatif au cercle imaginaire, est dans 
le plan perpendiculaire au rayon qui aboutit au point de la sphère. 

» 2°, Deux points conjugués par rapport au cercle imaginaire sont distants entre 
eux d'un quadrant. 

» 3°. Deux arcs conjugués par rapport au cercle imaginaire sont rectangulaires. 

» Ces notions relatives au cercle imaginaire situé à l'infini sur la sphere, 
serviront à démontrer, avec une facilité extrême, une foule de propositions 
de la Géométrie sphérique. Mais nous ne devons les appliquer ici qu’à la 
théorie des coniques homofocales. 

» à. Concevons maintenant un cône ayant son sommet en S, et pour base 
la conique C : 

» 1°, Les trois axes principaux de ce cône seront les droites menées du 
point $ aux trois points, dont chacun a la même polaire dans la conique et 
dans le cercle imaginaire. 

» 2°. Ses deux plans cycliques (r) passeront respectivement par les 
deux cordes communes au cercle et à la conique; 

» 3°. Ses deux lignes focales seront les droites menées du point S aux 
deux points de concours des tangentes communes au cercle et à la conique. 

» 6, Quand la conique C a un double contact avec le cercle imaginaire, 
le cône (S, C) est de révolution. 

» De sorte que : 

» Tous les cônes de révolution de méme sommet, ont pour bases, sur un même 
plan quelconque, des coniques qui ont toutes un double contact avec un méme 
cercle imaginaire. - 

» 7. Concevons une sphère ayañit son centre en S. Le cône (S, C) la cou- 
pera suivant une conique sphérique, formée de deux courbes distinctes, 


(1) J'ai appelé plans cycliques d’un cône du second ordre, les deux plans menés par le som- 
met du cône parallèlement aux plans de ses sections circulaires. ( Foir le Mémoire sur les pre- 
priétés générales des cônes du second ordre ; inséré dans le t. VI des Mémoires de l’Académie 
royale de Bruxelles, année 1830.) 


. 
| 
| 
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égales et diamétralement opposées, qui proviennent des deux nappes du 
cône, et qu'on appelle ellipses sphériques. 

» Le cône qui a pour base le cercle imaginaire détermine sur la sphère, 
comme nous l'avons dit (5), le cercle imaginaire situé à l'infini. 

» Il résulte donc de ce qui précède (5) que : 

» Étant donnée une conique sphérique : 

» 1°, Jlexiste sur la sphère trois couples de points, opposés diamétralement deux 
à deux sur trois diamètres rectangulaires, tels, que l'arc polaire de chacun d'eux 
par rapport à la conique passe par les points appartenant aux deux autres couples. 

» Ces points sont des centres de la conique sphérique. 

» 2° Ilexiste deux arcs de grands cercles, tels, que deux points conjugués par 
rapport à la conique, pris sur un de ces arcs, sont distants d'un quadrant. 

» Ces arcs sont appelés arcs cycliques de la conique. 

» 3°. Il existe deux couples de points, opposés deux à deux diamétralement , 
tels, que deux arcs conjugués par rapport à la conique, menés par un de ces 
points, sont toujours rectangulaires. 

» Ces points sont appelés les foyers de la conique sphérique. 

» 8. Les centres, les arcs cycliques et les foyers d'une conique sphérique 
définis ainsi par des proprietés spéciales qui ne comportent que l’idée de 
la conique même, sont susceptibless d’autres définitions qui dérivent de la 
considération du cercle imaginaire situé à l'infini. Ainsi l’on peut dire que : 

» 1°. Les centres d'une conique sphérique sont des points dont chacun a le 
même arc polaire par rapport à la conique et au cercle imaginaire situé à l'infru. 

» 2°. Les arcs cycliques de la conique sont les deux arcs des grands cercles 
(toujours réels) sur lesquels se trouvent les points d'intersection (imaginaires) de 
la conique et du cercle; ou, si l’on veut, ces arcs sont les côtés réels du 
quadrilatère (imaginaire) inscrit à la conique et au cercle. 

» 3°, Les foyers de la conique sont les points de concours (toujours réels) des 
arcs tangents communs à la conique et au cercle; ou, si l'on veut, sont les 
sommets réels du quadrilatère (imaginaire) circonscrit à la conique et au 
cercle. 

» On conçoit sur-le-champ combien ces nouvelles définitions, jointes aux 
notions premieres du cercle imaginaire présentées ci-dessus (#), seront 
utiles dans une foule de questions, nous pourrions dire dans toutes les 
parties de la théorie des coniques sphériques. 

» Pour nous renfermer ici dans le seul sujet des coniques homofocales, 
notis en conclurons simplement ce principe, qui sera notre point de départ : 

». Deux coniques sphériques homofocales sont deux coniques dont le quadri- 
latère circonscrit est aussi circonscrit au cercle imaginaire situé à l'infini. 
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» 9. Il résulte de là que : Toutes les propriétés relatives à un système de 
coniques inscrites dans un même quadrilatère s'appliquent à un système 
de coniques homofocales. 

, Mais cette notion ne suffirait pas si l’on omettait de remarquer qu’au 
nombre des coniques inscrites dans le quadrilatère circonscrit à un sys- 
tème de coniques homofocales, s'en trouve une qui n’est pas une conique 
homofocale, et qui néanmoins jouit des mêmes propriétés, comme conique 
iuscrite au quadrilatere; cette conique est le cercle imaginaire situé à 
l'infini. 

» C'est la considération de ce cercle imaginaire qui conduit aux plus 
belles propriétés des coniques homofocales, et surtout à celles dont les dé- 
monstrations présenteraient souvent le plus de difficultés par d’autres voies. 

» 10. Enfin, ce cercle imaginaire établit une relation fort simple entre 
tous les cercles tracés sur la sphère, relation singulière, peut-être, mais 
qui nous sera d'une très-grande utilité. C’est que : 

» Tous les cercles (grands ou petits) tracés sur la sphère peuvent étre consi- 
dérés comme des coniques sphériques qui ont un double contact avec le cercle 
imaginaire à l'infini. 

» 41. Après ces considérations générales et préliminaires, nous passons 
aux propriétés des coniques homofocales. 

» Ces propriétés sont extrêmement nombreuses, et leur nombre en rend 
l'exposition difficile, car il ne permet guère un classement méthodique qui 
serait si désirable. 

». Cependant nous avons cherché à renfermer la plupart et les plus im- 
portantes de ces propriétes dans quatre propositions très-générales, des- 
quelles elles passent se conclure comme simples conséquences, au moyen 
d’hypothèses particulières très-variées. 

» Voici quelles sont ces propositions générales : 

» THÉORÈME I, Étant données deux coniques homofocales A, A’, et une troisième 


conique quelconque U, si dans les quadrilatères [ua] (1) et on 


inscrit deux coniques quelconques B, B' : le quadrilatère sera circonscrit 


tout à la fois àune conique homofocale aux deux À, A', et à une conique homo- 


focale à U. 


(1) Nous désignons par | UA | le quadrilatère circonscrit aux deux coniques Uet A, 


c’est-à-dire le quadrilatère formé par les quatre arcs de grands cercles {réels ou imaginaires) 
tangents aux deux coniques. 


: 3 
| 
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» THÉORÈME II. Etant données deux coniques homofocales À, A! et une troi- 


sième conique quelconque U, si dans le quadrilatère on inscrit une Co- 


nique B : on pourra inscrire dans le quadrilatère une conique B' homo- 


focale à B. 


» THÉORÈME II. Etant données trois coniques homofocales A, A, A" et une 
quatrième conique quelconque U, si dans les deux quadrilatères ï | U A’ | 


on inscrit deux coniques B, B': les deux quadrilatères et seront 


circonscrits à une méme conique B". 
» THÉORÈME IV. Quand trois coniques À, B, C sont inscrites dans un méme 
quadrilatère, si lon décrit deux coniques A, B' homofocales à À et B, respecti- 


vement : on pourra inscrire dans le quadrilatère une conique C’ homofo- 


cale à La troisième conique C. 


» Et les deux quadrilatères ÿ auront leurs huit côtés tan- 


gents à une méme conique. 


Conséquences du théorème 1. 


» 12. La conique U est un arc de grand cercle limité à deux points : 

» Quand deux coniques sont homofocales, si de deux points de la sphère on 
mène quatre arcsde grands cercles tangents à chacune d'elles, et formant ainsi deux 
quadrilatères circonscrits à ces courbes; et que dans ces quadrilatères on inscrive 
deux coniques quelconques B, B' : le quadrilatère circonscrit à ces deux-ci sera 
circonscrit tout à la fois à une conique homofocale aux.proposées, et à une conique 
ayant pour foyers les deux points pris sur la sphère. 

» On peut prendre pour les coniques B et B’ des arcs diagonaux limités 
chacun à deux: sommets opposés du quadrilatère auquel chacune de ces 
coniques doit être inscrite. 

» 15. 8i les deux points pris sur la sphère s’approchent indéfiniment, 
et, à la limite, coincident, le théorème prend cet énoncé : 

» Étant données deux coniques homofocales, si d’un point u de la sphère, on 
leur mène des arcs tangents (1), et que par les points de contact sur chacune on 
mène une autre conique tangente en ces points à la même courbe : le quadrilatère 
circonscrit aux deux nouvelles coniques sera circonscrit tout à la fois à une co- 


(1) I s'agira toujours, dans ce qui va suivre, d’arcs de grands cercles 
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nique homofocale aux proposées, et à un petit cercle ayant son centre sphérique 
en u. 

» En raison de ce cercle, on peut ajouter, d’après un théorème ci-des- 
sous (20), que : Deux sommets opposés du quadrilatère sont situés sur une 
conique homofocale aux proposées ; et les arcs langents à cette conique en ces 
points passent par le centre sphérique du cercle. 

» 44. On peut prendre pour les coniques B, B' les ares de cercle limités 
aux points de contact des arcs tangents aux deux coniques proposées; il 
s'ensuit cet énoncé : 

» Quand deux coniques sont homofocales, si d'un point u de la sphère on 
leur mène des arcs tangents, et qu'on joigne par des arcs les points de contact de 
la première aux points de contact de la seconde : le quadrilatère formé par ces 
arcs sera circonscrit tout à la fois à une troisième conique homofocale aux pro- 
posées, et à un petit cercle ayant son centre sphérique en u. 

» 15. La conique U a un double contact avec A, et on prend pour la 
conique B le pôle de contact : 

» Étant données deux coniques homofocales À, A’ et une conique U qui 


ail un double contact avec À, si dans le quadrilatère [U a'| on inscril une 


conique B', et que du pôle de contact des deux coniques U, A on mène deux 
arcs tangents à cette courbe B' : les deux points de contact seront sur deux co- 
niques tangentes en ces points aux deux arcs menés par le pôle de contact, 
et dont l'une sera homofocale aux coniques A, A’, et l'autre homofocale à la 
conique U. 

» 16. On peut prendre pour la conique B'une diagonale du quadrilatère 


[U A’ | » et pour la conique U l'arc limité aux deux points de contact sur 


A ; le théorème devient : 

» Quand deux coniques À, A! sont homofocales, si de deux points u, u, de la 
première on mène quatre arcs tangents à la seconde : deux sommets opposés du 
quadrilatère formé par ces quatre arcs seront sur deux coniques langenles en ces 
points aux arcs menés par le pôle de l'arc uu,, et dont l'une sera homofocale aux 
coniques À, À’, et l'autre aura pour foyers les deux points u, u,. 

» 17. Si la conique U, dans le théorème I, est un petit cercle de la sphere, 


le quadrilatère sera circonscrit à un autre cercle de même centre 
sphérique. | 
» Deux sommets opposés du quadrilatère seront situés sur une conique 


homofocale aux proposées et dont les arcs tangents en, ces points passeront 
par le centre sphérique du cercle. 
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» Si l’on suppose que le cercle devient infiniment petit et se réduise à un 
2 on retrouve le théorème (13). 

» 18. Quand la conique U est un petit cercle, comme nous venons de le 
supposer, on peut dire qu’elle a un double contact avec le cercle imaginaire 
situé à l'infini (40). Considérons celui-ci à l'instar des coniques homofo- 
cales (9), et prenons-le pour la conique A dans le théorème (45) ci-dessus, 
on aura cet énoncé : 


Etant donnés deux petits cercles de même centre sphérique, U et B, et une 


conique sphérique A', si l'on inscrit dans le quadrilatère une conique 


quelconque B': le quadrilatère | BB | sera circonscrit à une conique homofo- 
cale à A’. 
» 19. On prend pour le cercle B le centre du cercle U; il en résulte 
que : 

Etant donnés un petit cercle U et une conique A’, si dans le quadrilatère 


on inscrit une conique B', et que du centre du cercle U on mène deux 


arcs langents à celle conique : les deux points de contact seront sur une conique 
homofocale à A! et tangente en ces points aux deux arcs menés par le centre du 
cercle U. | 

20. Prenons pour la conique B’ l'arc diagonal limité à deux sommets 


opposés du quadrilatère ; il en résulte que: 


» Quand un quadrilatère est circonscrit à une conique A’ et à un cercle U, deux 
sommets opposés sont sur une conique homofocale à A’; et les arcs tangents à celte 
conique en ces points passent par le centre sphérique du cercle (1). 


(1) Corollaire. Quand le cercle est tangent à la conique en un point d, le quadrilatère circonserit 
devient un triangle abc, dont le côté ac est l’arc tangent aux deux courbes en leur point de contact d; 
les côtés ab, be sont les deux autres arcs tangents communs à ces courbes. 

Les deux points 4, « du triangle représentent deux sommets opposés du quadrilatère primitif; par con- 
séquent ils sont sur une conique homofocale à la proposée, et les arcs tangents à cette courbe en ces points 
passent par le centre sphérique du cercle. Pareillement, le troisième sommet b du triangle et le point se 
contact 4 du côté ac représentent les deux autres sommets opposés du quadrilatère, et sont, par consé- 
quent, sur une autre conique homofocale, dont les ares tangents en ces points passent aussi par le centre 
sphérique du cerele. - 

Cette conique est déterminée par le seul point d; de sorte que si l’on a une infinité de cercles tangents 
à la conique au même point d, le lieu des sommets b des angles sphériques circonscrits à la conique et à 
chaque cercle est une conique homofocale. 

Mais c’est surtout la première partie du théorème, savoir, que les deux sommets a, c du triangle sont 
sur une conique homofocale à la proposée, qui offre de l’intérêt; car elle conduit immédiatement à _. 
belle propriété da polygone d’un nombre de côtés donné circonscrit à une conique sphérique de péri- 
mètre minimum, savoir que les sommets de’ ce polygone sont situés sur une conique homofocale; ce qui a 
lieu aussi pour la portion du polygone, d’un nombre de côtés donné, de périmètre minimum, circon- 
scrite à un arc donné de conique sphérique. 83 
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Conséquences du théorème II. 


» 21. La conique U peut être un arc de grand cercle limité à deux 
points. Ces deux points peuvent coïncider ;'dans ce cas, le théorème prend 
cet énoncé : 

» Quand deux coniques sphériques À, A! sont homofocales, si d'un point u de 
la sphère on leur mène des arcs tangents; et que par les points de contact de la 
première À on mène une conique B tangente à À en ces points : par les points de 
contact de la seconde A’ on pourra mener une conique B' tangente à A" en ces 
points et homofocale à B. 

» 22. On peut prendre pour la conique B l'arc de grand cercle limité 
aux deux points de contact de A ; il s'ensuit que : 

» Quand deux coniques À, A’ sont homofocales ; si d'un point de la sphère on 
leur mène des arcs tangents : on pourra faire passer par les deux points de con- 
tact de. l'une une conique tangente à celle-ci en ces points et ayant pour foyers les 
deux points de contact de l’autre. 

» De sorte qu'on peut dire que : 

» Quand deux coniques A, A' sont homofocales : deux points de l'une A 
peuvent étre pris pour les foyers d’une conique qui ait un double ‘contact avec 
l'autre A'; les arcs tangents à celle-ci, menés par ses points de contact, passe- 
ront par le point de concours des arcs tangents à la première À menés par les 
deux points pris sur cette courbe. 

»y 23. La conique U a un double contact avec A, et on prend pour la 
conique B le pôle de contact ; il s'ensuit que : 

» Quand deux coniques À, A’ sont hamofocales, si une conique U a un double 


contact avec la première : le quadrilatère | U A'| sera circonscrit à un cercle dont 


le centre sphérique sera le pôle de contact des deux coniques A et U. 

» 24. On peut prendre pour la conique U un are limité à deux points 
de A; il s’ensuit que : 

» Quand deux coniques À, A sont homofocales, si de deux points u, u, de la 
première on mène des arcs tangents à la seconde : le quadrilatère formé par ces 
arcs est circonscrit à un cercle dont le centre sphérique est le point de concours 
des arcs tangents à la conique À en ses deux points u, u,. 

» En d’autres termes : Quand deux sommets opposés d'un quadrilatère cir- 
conscrit à une conique sphérique A sont situés sur une conique homofocale A : 
ce quadrilatère est circonscrit à un petit cercle dont le centre sphérique est au 
point de concours des arcs tangents à la conique A menés par les deux sommets 
. du quadrilatère. ; 


_—_—— 


, 
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» Cette proposition est la réciproque du théorème (20). 
» 25. La conique U a'un double contact avec À, et on prend pour la 
conique B l'arc qui joint les deux points de contact : 
» Quand deux coniques À, A’ sont homofocales, siune conique U a un double 


contact avec À : on pourra inscrire dans le quadrilatère une conique 
ayant pour foyers les deux points de contact de U avec A. 


Conséquences du théorème III. 


» 26. Supposons que la conique U se réduise à:un point; il:s'ensuivra 
que : 

5 Quand trois coniques À, A", A" sont homofocales, si d'un point u de la 
sphère on leur mène des arcs tangents ; et que par les points de contact des deux 
premières on mène deux autres coniques B, B° tangentes à ces courbes en ces 


points : on pourra inscrire dans le.-quadrilatère une conique B” tangente à 


la troisième conique homofocale A" en ses deux points de contact par les arcs 
menés du point u. 

» 27. On peut prendre pour les coniques B, B’ les arcs limités aux 
points de contact des coniques A, A’. Donc : 

» Quand'trois coniques À, A’, A" sont homofocales, si d'un point de la sphère 
on mène des arcs tangents aux deux premières A, A", et qu’on joigne les deux 
points de contact de À aux points de contact de A' par quatre arcs de grands 
cercles : on pourra inscrire dans le quadrilatère formé par ces arcs une conique 
ayant un. double contact avec la troisième conique A"; les arcs tangenis en ces 
points de contact passeront par le point pris sur la sphère. 

» Si dans ce théorème et le précédent on prend, à la place de la troisième 
conique A”, le cercle imaginaire situé à l'infini, on retrouve la seconde partie 


des théorèmes (13 et 14). 


Conséquences du théorème IF. 


» 28. On peut prendre pour les coniques B, B' les arcs limités respecti- 
vement aux foyers des deux courbes À, A’; on en conclut que : 

» Quand trois coniques quelconques À, B, C sont inscrites dans un méme qua- 
drilatère: les arcs menés des foyers de la premiére aux foyers de la seconde for- 
ment un quadrilatère dans lequel on peut inscrire une conique homofocale à la 
troisième ; 

» Ce quadrilatère et celui dans lequel sont inscrites les trois coniques proposées 
ont leurs huit côtés tangents à une méme conique. 

» 29. Que l’une des trois coniques soit un cercle; C par exemple, il suit 
alors du théorème général que : 
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Quand deux coniques À, B sont inscrites dans un quadrilatère circonscrut à 
un cercle, si l’on décrit deux coniques A, B' qui leur soient homofocales, une à 
une respectivement : le quadrilatère circonscrit à ces deux coniques sera circon- 
serit à un cercle ayant le méme centre sphérique que le premier ; 

» Et les deux quadrilatères auront leurs huit côtés tangents à une méme 
conique. 

» 50. On peut prendre pour les deux coniques A’, B’ les arcs limités 
aux foyers de A et de B. Donc: 

Quand deux coniques A, B sont inscrites dans un quadrilatère circonscrit à 
un cercle : les arcs de grands cercles menés des foyers de l'une aux foyers de l'autre 
Jorment un quadrilatère circonscrit à un second cercle qui a le méme centre sphé- 
rique que le premier ; 

» Ce quadrilatère et celui qui est circonscrit aux coniques proposées ont 
leurs huit côtés tangents à une méme conique. 

» 31. Quand les deux coniques A, B ont un double contact, on 
peut prendre pour la troisième C, soit le pôle de contact, soit l'arc de grand 
cercle limité aux deux points de contact; il en résulte ce théorème : 

» Quand deux coniques À, B ont un double contact, si l'on décrit deux autres 
coniques A, B' qui leur soient homofocales, une à une respectivement : on pourra 


inscrire dans le quadrilatère A’ B'| , premièrement un cercle ayant pour centre 


sphérique le pôle de contact des deux coniques À, B; secondement une conique 
ayant pour foyers les deux points de contact de ces courbes À et B; et troisième 
mentune conique langente à ces deux premières en leurs deux points de contact. 

» On peut prendre pour les deux coniques A’, B les ares limités aux 
foyers des deux proposées À, B. 

» 32. La conique B peut être l’arc limité à deux points b, b, de À; ; il 
en résulte ce théorème : 

» Quand on a deux coniques homofocales A, A’, si l'on décrit une troisième 
conique quelconque B' qui ait pour foyers deux points b, b, de A : le quadrilu- 
tère | A’ B’| sera circonscrit à un cercle ayant pour centre sphérique le point de 
concours des arcs tangents à À en ses points b, b, ; 

» Et dans ce quadrilatère on pourra inscrire une conique tangente à À aux 


Le points bib# 
» 35. On peut prendre pour la conique A’ la conique A elle-même; il 


en résulte que : 

Quand une conique B' a ses foyers sur une conique À : le quadrilatère cir- 
conscrit à ces deux courbes est toujours circonscrit à un petit cercle dont le cen- 
tre sphérique est au point de concours des arcs tangents à la conique A menés 


par les foyers de B'. 
D 
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» 94. On conçoit que la considération du cercle imaginaire à l'infini sur 
la sphère, de laquelle nous venons de faire dériver de nombreuses pro- 
priétés des coniques sphériques homofocales, donne lieu à une théorie, 
également simple et féconde, des coniques sphériques homocycliques. 

» Du resteles propositions dans ces deux théories se correspondent, et l'on 
passe des unes aux autres sans difficulté, par le seul principe des figures 
sphériques supplémentaires. » 


M. Eure ne Beaumonr fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son 
« Eloge historique de M. Beautemps-Beaupré ». 


M. Derarosse fait hommage à l’Académie du second volume de l’ouvrage 
qu'il publie sous le titre de Nouveau Cours de Minéralogie. Ce volume traite 
d'abord de la classification des minéraux, de leurs gisements, de leurs diffé- 
rents modes de formation et des essais tentés pour leur reproduction artifi- 
cielle; il contient ensuite une description détaillée des espèces qui appar- 
tiennent aux classes des combustibles non métalliques, et des métaux. 


++ 


M. D’Ouauvus »’Hazzoy fait hommage à l’Académie.d’'un exemplaire de 
sa « Notice biographique sur Al. Brongniart », lue à la séance du 19 mars 
1860 de la Société Géologique de France. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de présenter une liste de candidats pour la place d’Associé 
étranger vacante par suite du décès de M. de Humboldi. 

Aux termes du Règlement, cette Commission doit se composer de 
sept Membres, savoir : du Président de l’Académie, de trois Membres pris 
dans les Sections de Sciences Mathématiques et de trois pris dans les Sec- 
tions de Sciences Physiques. | 


D'après les résultats du scrutin, cette Commission sera composée de 
MM. Liouville, Élie de Beaumont, Pouillet, de MM. Chevreul, Milne 
Edwards, Flourens, et de M. Chasles, président en exercice. 
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MEMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la forme et la fréquence du pouls au moyen 
d'un nouveau sphygmographe ou appareil enregistreur des pulsations; par 


M. 3. Maney: 
(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


« Les anciens attachaient une grande importance à la forme du pouls, 
et avaient établi une riche nomenclature par laquelle ils prétendaient dé- 
finir les sensations variées qu'éprouve le doigt lorsqu'on explore une artère. 
La difficulté de s'entendre dès qu'on veut exprimer par des motsles sensa- 
tions si fugaces qu'éprouve le toucher, a presque fait abandonner ces études 
si utiles, et la fréquence du pouls est à peu près le seul caractère qu’on 
recherche aujourd’hui, parce que c’est le seul qu’on puisse obtenir avec 
sureté. 

» La physiologie, en introduisant dans ses ‘expériences les appareils de : 
la physique avec leur précision, a fait faire de grands progrès à l’étude du 
pouls, et nous croyons qu’il est aujourd’hui possible d'évaluer avec la plus 
grande exactitude non-seulement la fréquence et l'intensité du pouls, mais 
encore sa forme dans laquelle, comme nous le dirons, on peut reconnaitre 
les différents états de la circulation. 

» Les premiers instruments précis destinés à étudier la forme du pouls 
étaient des appareils qui enregistraient les oscillations d’un manomètre 
adopté à une artère: Un flotteur qui suivait les oscillations du mercure 
portait une pointe écrivante dont la trace était reçue par un cylindre tour- 
nant. Tel est l'instrument de Ludwig, on le désigne en Allemagne sous le 
nom de #ymographion. Il à servi aux recherches de Wolkmann, Spen- 
gler, etc. ; 

» Comme:il fallait faire une vivisection pour obtenir les traces du pouls 
avec le kymographion, Vierordt eut l’idée de construire un appareil appli- 
cable à l’homme, et pour cela il se servit des mouvements que les pulsations 
de l'artère impriment à un levier appliqué sur elle. L’extrémité libre du 
levier trace des courbes sur le cylindre tournant comme le fait le flotteur 
dans l'appareil de Ludwig. Cet instrument a été appelé par Vierordt, son 
auteur, le sphyqmographe. 

» C'était assurément un grand progrès d’avoir introduit dans la séméio- 
logie humaine l'emploi des appareils à indication continue : malheureu- 
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sement l'instrument de Vierordt ne donnait guère que la fréquence, l’am- 
plitude et le plus ou moins de régularité du pouls; quant à la forme d’une 
pulsation prise en elle-même, elle se retrouve toujours avec les mêmes 
caractères dans tous les tracés obtenus par le physiologiste allemand. 


» Voici un de ces tracés, il représente. un pouls régulier de moyenne 


MNNANAAAAIN 


force : 


Ce 


» En analysant la forme de ces courbes, on voit que la durée de la 
période d’ascension du levier et celle de la descente sont sensiblement 
égales. Ce fait, en opposition formelle avec les résultats que donne le 
kymographion, nous a fait supposer l'existence d’une cause d’erreur dans 
l'instrument de Vierordt, et en étudiant la construction de cet appareil, 
nous avons vu qu'il produit par la masse de son lévier une déformation du 
tracé de la pulsation. 

» Le levier de Vierordt, long et pesant, est équilibré par un contre-poids, 
de plus il porte une sorte de parallélogramme de Watt pour corriger l’arc 
de cercle et rendre bien verticale l'ascension et la descente de la pointe 
écrivante: enfin c’est au moyen d’un poids additionnel adapté au levier 
que Vierordt exerce sur le vaisseau la pression indispensable pour que la 
pulsation se développe. De cette charge considérable il résulte que la pul- 
sation artérielle ne saurait mettre le levier en mouvement d’une manière 
instantanée, et que l'appareil oscille avec la lenteur et l’isochronisme d’une 
balance dont les deux plateaux seraient fortement chargés. Le sphygmo- 
graphe, construit dans ces conditions, n’est pour ainsi dire qu'un compteur 
des pulsations, mais il ne saurait indiquer l’état circulatoire du sujet dont 
on explore le pouls. En outre, il est volumineux et d’une application diffi- 
cile dans la pratique médicale. | 

» Notre première préoccupation a été d’éviter les inconvénients d'une trop 
grande masse à mouvoir ; nous avons donc pris mn levier d’une extrême lége- 
reté, et comme il faut exercer sur le vaisseau artériel une pression souvent 
considérable pour que le pouls se produise, nous avons obtenu ce résultat 
au moyen d’un ressort qui comprime l'artère avec une force que l’on peut 


C. R., 1860, 1° Semestre. (T. L, N° 15.) . 81 
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graduer. Les mouvements que le pouls imprime à ce ressort sont transmis 
au levier assez près de son centre de mouvement pour qu’à l'extrémité qui 
trace les courbes, chaque pulsation soit très-amplifiée. Tout l'appareil est 
porté sur un petit brassard qui s'adapte à l’avant-bras, et les tracés sont 
recueillis, non plus sur un cylindre, mais sur une plaque enfamée qui 
glisse dans une gouttière avec une vitesse uniforme. Le poids total de l’in- 
strument n'excède pas 240 grammes; son volume est assez petit pour que la 
boîte qui le renferme puisse être logée dans la poche : il est donc suffisam- 
ment portatif. 

» On Jjugera de la variété des indications fournies par notre sphygmo- 
graphe, en comparant avec le tracé de Vierordt les différents types de pul- 
sations que nous avons obtenus, et qui sont réunis dans la fig. 2. 


» Il est facile de voir que non-seulement la période d’ascension est 
toujours plus courte que celle de descente, mais aussi que la forme des 
différents éléments d’une pulsation varie à linfiniK(r). 

» Il nous a paru convenable de conserver à ce nouvel appareil le nom 
de sphygmographe qui lui a été donné par Vierordt : ce nom rappellera que 
le physiologiste allemand est l’auteur de l’idée d’un instrument à levier, le 
seul qu’on puisse appliquer à la séméiologie humaine. 

» Conclusion des expériences faites à l’aide de notre sphygmographe. — 
Nous avons fait d’abord une série d'expériences sur le pouls artificiel 
qu'on obtient au moyen de tubes en caoutchouc dans lesquels on envoie 
des ondées intermittentes de liquide à l’aide d’une pompe foulante. Ces 
expériences nous ont permis d'établir les lois fondamentales relatives à la 
forme du pouls, suivant l’état de la tension artérielle. 

» 1°. Plus la tension artérielle est faible, plus l'amplitude de la pulsation 
est grande (à égale force de l’impulsion de cœur); 

» 2°, Le pouls est presque toujours dicrote, mais le dicrotisme est d’au- 
tant plus prononcé que la tension artérielle est plus faible; 


(1) Nos tracés se lisent de gauche à droite, comme l'écriture, tandis que ceux de Vierordt 


se lisent en sens contraire. 


. 
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3°. La période d’ascension du levier est d'autant plus rapide que la 
tension est plus faible. 

» Une fois que nous avons été en mesure re de juger de l’état de la tension 
artérielle par la seule inspection de la forme du pouls, nous nous sommes 
servi de ce moyen pour déterminer le rapport de la fréquence du pouls 
avec la tension artérielle. Des expériences entreprises à cet effet, il ressort 
une loi constante que l’on peut formuler ainsi : 

» À égale force du cœur, la fréquence des battements est en raison inverse de 
la tension artérielle. 

». C'est-à-dire que le cœur, de même que tout muscle qui exécute un 
mouvement rhythmé, se contracte d'autant plus fréquemment qu’il a moins 
de résistance à vaincre. (La résistance que le cœur éprouve à chaque systole 
est constituée par la pression que le sang exerce sur les valvules sygmoiïdes ; 
elle croit donc avec la tension artérielle.) 

» La connaissance du rapport qui existe entre la fréquence du pouls et 
la tension artérielle était pour nous un nouveau moyen d'apprécier les 
changements que certaines influences amènent dans l’état circulatoire; nous 
nous en sommes servi pour étudier les effets que produisent : 

» L’attitude du corps, verticale ou horizontale; 

» La compression d’une ou plusieurs artères volumineuses; 

» L'application de la chaleur ou du froid à la surface du corps; 

» La respiration et l'effort; 

» La contraction Raseulaire des membres inférieurs; 

» L'exercice gymnastique plus ou moins FRET elc., etc. 

» Dans toutes ces expériences, nous avons apprécié les changements 
produits dans lx tension artérielle, d’après le double critérium de la forme 
du du et de sa fréquence. 

» Il ñous a été souvent possible d’imiter dans des expériences sur le pouls 
pété l’état hydraulique de l’appareil circulatoire, et nous avons trouvé 
dans ce contrôle un confirmation de nos premiers résultats. 

» Les limites imposées à cette Note ne nous permettent pas de donner 
as détails sur ces expériences qui sont développées dans le Mémoire que 
nous présentons aujourd’hui à l’Académie. » 


84.. 
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BOTANIQUE. — Sur la mesure des degrés divers d'élévation ou de perfection 
organique des espèces végétales ; par M. An. Cnarix. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Moquin-Tandon, 
Payer.) 


« Dans un Mémoire présenté à l’Académie des Sciences en 1855 (t. XLI, 
P- 928), j'ai énuméré les principaux aspects sous lesquels les plantes me 
paraissent devoir être étudiées, pour en déduire leurs degrés divers d’élé- 
vation dans l'échelle végétale, Cette étude, que rendent aujourd’hui seule- 
ment possible les progrès de l'Organogénie et de l’Anatomie végétales, est 
appelée à éclairer d’un jour nouveau la méthode naturelle'et les classifica- 
tions qui ne sont que des applications de la méthode elle-même. A la suite 
de l’énumération que je rappelle, j'ai essayé de fixer la valeur des trois 
points suivants : la dignité des fonctions, la variété des organes, la localisation 
des organes. Je recherche aujourd’hui la signification de l'existence et de la 
A de l’axe et des appendices. 

» Encore nul dans les Lichens, l’axe végétal recouvert d’ appendices sy- 
PAT VA CT commence à se montrer chez les Hépatiques, et divise 
les Cryptogames en amphigènes et en acrogènes. Au-dessus de celles-ci se 
placent les Phanérogames, toujours axiféres, on le pense bien; et si dans 
quelques parasites de l’ordre des Rafflésiacées l’axe semble disparaître, on 
voit aussitôt coincider avec ce signe d’abaissement organique un cortége 
nombreux d’autres caractères de dégradation. Un rapprochement que j'é- 
tablis ici, au point de vue de la confusion ou non-localisation des organes 
floraux, entre les Rhizanthées et les Composées, me donne l’occasion de 
combattre l'opinion des botanistes qui regardent ces dernières comme de- 
vant occuper le haut de l’échelle végétale. : 

» Divers états anatomiques de l’axe sont en rapport avec l'élévation des 
espèces. Chez les Dicotylédones les faisceaux se disposent répulerement en 
séries circulaires; chez les Monocotylédones ils se présentent épars ; dans 
beaucoup de Monocotylédones la symétrie manque encore ou les fais- 
ceaux sont comme fasciés; parfois ils sont rejetés au centre même du végétal. 
Les plus imparfaites des Dicotylédones, presque toujours espèces parasites 
où aquatiques, descendent vers les Monocotylédones et les Cryptogames; 
les mieux organisées des Cryptogames et des Monocotylédones se rappro- 
chent à leur tour du type des Dicotylédones par la symétrie anatomique de 
leur axe. 
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» Dans la feuille et les appendices floraux des dérivés, les faisceaux de la 
grande majorité des plantes ne se groupent plus en cercle, mais en une 
sorte de fer à cheval ouvert par le haut. La disposition aplatie ou fasciée, 
signe de dégradation, s’observe dans les Monocotylédones et chez quelques 
Dicotylédones dialypétales. Parfois cet état se lie à des arrêts de dévelop- 
pement. Mais, normale ou tératologique, la fasciation des appendices in- 

dique, comme celle des tiges, un abaissement organique. 

» La symétrie morphologique des appendices fournit, comme leur symé- 
trie anatomique, des éléments pour l'appréciation de l'élévation relative 
des espèces. La spirale et le verticille ont ici une signification contraire. La 
première appartient à l'appareil de la nutrition, la seconde à celui de la re- 
production. Or, la fonction de reproduction étant plus élevée que celle de 
nutrition, l'appareil qui la sert est à son tour plus élevé que l'appareil de 
celle-ci. Si donc les appendices floraux présentent, les uns la disposition 
en spirale qui est le retour au type inférieur propre aux feuilles, les autres 
de vrais verticilles, nous serons fondé à admettre avec M. Ad. de Jussieu 
les premiers comme répondant à une organisation plus élevée que les se- 
conds ; de là cette conséquence à laquelle j'arrive d’ailleurs par des voies 
très-diverses, que les Renonculacées, Magnoliacées et ordres voisins ne 
méritent pas d'occuper le rang que leur assigna l’illustre P. de Candolle. 

» Pour la détermination des points de passage entre la spire et le ver- - 
ticille je m'aide de la préfloraison et de l’organogénie, de celle-ci surtout 
qui à pris dans la science sa place légitime par les travaux considérables de 
M. Payer. 

» Les préfloraisons valvaire et contournée répondent au verticille le plus 
parfait ; toutefois on serait entrainé à de fréquentes erreurs par la considé- 
ration isolée de la préfloraison. L'ordre de naissance des parties de la fleur 
indique bien mieux que la préfloraison le degré de perfection des verticilles. 
Ceux-ci sont toujours complets quand leurs parties apparaissent simulta- 
nément ; ils passent à la spire quand leurs éléments naissent en plusieurs 
fois. C’est ainsi que le calice, si analogue aux feuilles, montre ses sépales 
successivement, même lorsque ceux-ci doivent offrir la préfloraison val- 
vaire (Malvacées) ou se souder en tube (Labiées). 

x Le verticille se perfectionne dans la corolle ; aussi, quels que doivent 
être la préfloraison et l’état de soudure des pétales, ces organes naissent-ils 
d'ordinaire à la fois. Les exceptions à cette règle s'expliquent ou par le type 
général de l’ordre, ou par certains troubles apportés au développement ré- 
gulier du type primordial. Ainsi dans le Garidella les cinq pétales, dans le 
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Migella Les huit pétales, dont six représentent, comme l’a établi M. Payer, 
trois des pétales du Garidella dédoublés, nenaissent successivement que parce: 
qu'ils continuent, dans la fleur des Renonculacées, le type spiralé des 
feuilles. 

» Pour l’'androcée comme pour la corolle, l’organogénie donne la mesure 
de la perfection du verticille, perfection qui permet à son tour de mesurer 
l’élévation des types. Les androcées isostémones et diplostémones forment 
généralement de véritables verticilles, et il semble que l’observation de 
l’ordre de naissance ne puisse rien ajouter ici à la connaissance de la symé- 
trie, telle que celle-ci se présente dans la fleur adulte. Cependant les éta- 
mines du Xanthorrhiza, quoique étant seulement en nombre égal à celui des 
sépales ou tout au plus en nombre double, ne naissent point tout à fait en 
une fois comme les cinq étamines des Apocynées, ou en deux fois comme 
les dix étamines du Geranium; c’est que jusque dans l’androcée à éléments 
peu nombreux du Xanthorrhiza on retrouve, comme dans la corolle du 
Garidella, le type abaissé des Renonculacées. Que si dans les Labiées et les 
Scrofulariées, les étamines, cependant insérées dans un seul plan, apparais- 
sent en plusieurs fois, c'est par suite d’arrêts de rare dont l’orga- 
nogénie permet de suivre la marche elle-même. 

» C'est encore l’observation de l’ordre de naissance qui permet de ratta- 

- cher au type abaissé de la spire les prétendus verticilles carpellaires des 
Helléborées et de quelques autres dialypétales. 

» En résumé, j'ai eu pour but de montrer, dans le présent travail, la 
valeur des caractères tirés de l’existence et de la symétrie de l’axe et des 
appendices pour mesurer le degré d’élévation des diverses espèces de végé- 
taux. Pour la symétrie de l’axe, je me suis adressé à l’anatomie; pour la 
symétrie des appendices, aux faits organogéniques principalement. L’ana- 
tomie des appendices prendra plus d'importance quand je traiterai de la 
symétrie de conjugaison et de la symétrie de disjonction. » 


PHYSIQUE. — Nouvelle pile secondaire d'une grande puissance ; 
par M. Gaston PLanté. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pogiler, 
de Senarmont.) 


« Dans une Note précédemment présentée à l'Académie, j'indiquais les 
avantages qu'il y aurait à substituer le plomb au platine pour l'application 
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des courants secondaires à la télégraphie électrique récemment proposée 
par M. Jacobi. L'étude spéciale que j'ai faite de ces courants m'a permis 
de reconnaitre que la force électromotrice inverse, fournie par des élec- 
trodes de plomb dans l’eau acidulée, est environ 2 £ fois plus grande que 
celle qui est fournie par des electrodes de platine platiné et 64 fois supé- 
rieure à celle qui est donnée par des électrodes de platine ordinaire. Cette 
force électromotrice, quoique produite par des lames d’un même métal, 
est aussi très-supérieure à celle de l'élément de Grove ou de Bunsen par 
suite de la grande affinité du peroxyde de plomb pour l'hydrogène qui 4 
été déjà si heureusement utilisée par M. de la Rive dans les couples voi- 
taïques. J'ai trouvé pour la valeur de cette force électromotrice à très-peu 
pres le nombre 1,5, celle de l'élément de Bunsen étant représentée par 1. 
*» Ces observations m'ont amené à construire une pile secondaire qui 
sera, je l'espère, utile aux physiciens. Celle que j'ai l'honneur de mettre 
sous les yeux de l’Académie se compose de 9 éléments présentant une sur- 
face totale de 10 mètres carrés. Chaque élément est formé de deux longues 
et larges lames de plomb, roulées en hélice, séparées par une toile grossière 
et plongées dans l’eau acidulée au + par l'acide sulfurique. Le courant 
-principal qui doit être employé pour mettre en activité cette batterie, dé- 
pend de la manière dont les 9 couples secondaires sont associés. S'ils sont 
disposés, comme dans l'appareil que je présente, de manière à former 
3 éléments de surface triple, 5 petits couples de Bunsen, dont le zinc annu- 
laire a moins de 7 centimètres de hauteur plongée, suffisent pour donner, 
après quelques minutes d’action, une étincelle d’une intensité extraordinaire 
quand on ferme le circuit de la batterie. Cet appareil joue donc exactement 
le rôle d’un condensateur; car il permet de recueillir, en un instant, le tra- 
vail effectué par la pile pendant un certain laps de temps. On se fera une 
idée de l'intensité de la décharge, en songeant qu'il faudrait, pour en pro- 
duire une semblable, associer plus de 500 couples Bunsen (du modèle le 
plus généralement employé, de 13 centimètres de hauteur) de manière à 
composer 4 ou 5 éléments de 3 mètres carrés et £ de surface, ou 3 élé- 
ments d’une surface plus grande encore. Si la batterie secondaire était 
montée en tension, on devrait former la pile principale d’un nombre de 
couples suffisant pour vaincre la force électromotrice inverse développée ; 
on emploierait pour 9 éléments secondaires environ 15 couples de Bunsen 
dont la surface pourrait être prise très-petite. 
» Cette pile secondaire est d’une construction très-facile, à cause de la 
malléabilité du métal qui la compose, et, en prenant du plomb en feuilles 
assez minces, on peut faire penis une très-grande surface dans un petit 
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espace. Les g éléments que j'ai contruits sont contenus dansune boite carrée 
de 36 centimètres de côté; remplis de liquide une fois pour toutes, et ren- 
fermés dans des bocaux bouchés, ils peuvent se conserver ainsi dans un 
cabinet de physique toujours chargés et prêts à servir toutes les fois qu’on 
voudra se procurer, à l’aide d’une faible pile, des décharges puissantes 
d'électricité dynamique. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE A LA VÉGÉTATION. — MVouvelles recherches sur le tabac; 
par M. Soucæsixe. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Fremy.) 


« Les recherches que j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie sont rela- 
tives à la combustibilité du tabac. Sous ce nom, les fabricants désignent la 
faculté que les tabacs possèdent, à des degrés très-variés, de demeurer en 
ignition pendant un certain temps après chaque aspiration du fumeur. Le 
tabac le plus combustible est naturellement celui qui supporte sans 
s’éteindre le plus grand intervalle de temps entre deux bouffées consécu- 
tives, le tabac incombustible étant celui qui s'éteint aussitôt qu'il a été 
allumé ou un instant après. 


Faits observés. 


» On sait que les cendres des végétaux renferment ordinairement les 
acides sulfurique, chlorhydrique, phosphorique, carbonique, de la potasse, 
de la soude, de la chaux, de la magnésie, de la silice, etc. Quand on les 
reprend par l’eau (après avoir carbonaté la chaux caustique), on obtient 
une dissolution qui renferme le plus souvent, outre les sulfates et chlorures 
alcalins, du silicate, du carbonate de potasse et du carbonate de soude. 
Dans ce cas général, les acides sulfurique et chlorhydrique ne sont pas 
en quantité suffisante pour saturer tout l’alcali; mais si le cas inverse se 
présentait, la dissolution ne contiendrait plus de carbonate ni de silicate 
alcalins, et on y trouverait le plus souvent des sels alcalins. Cela posé : 

» 1°. Les parties solubles des cendres d’un tabac combustible contiennent 
toujours du carbonate de potasse (le tabac ne renferme pas de soude), et 
généralement plus un tabac est combustible, plus ses cendres sont alcalines. 

» 2°, Les parties solubles des cendres d’un tabac incombustible ne con- 


tiennent pas de carbonate de potasse; le plus souvent on y trouve de la 


. Chaux, d’où résulte que, dans les tabacs combustibles, la potasse domine 


“ 
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(en équivalents) les acides sulfurique et chlorhydrique, et que l'inverse a 
lieu dans les tabacs incombustibles. 

» 3°. Un tabac incombustible devient combustible quand on lui incor- 
pore un sel organique de potasse (malate, citrate, oxalate, tartrate, etc.) en 
proportion telle, que la potasse prenne dans les cendres la prépondérance 
sur les acides sulfurique et chlorhydrique. 

» 4°. Un tabac combustible devient incombustible quand on lui incor- 
pore un sel minéral, sulfate ou chlorure, à base de chaux, de magnésie, 
d’ammoniaque, etc., en proportion telle, que la potasse perde dans les 
cendres sa prépondérance sur les acides sulfurique et chlorhydrique. 

» Je n'insisterai pas ici sur la vérification très-facile de ces faits; je dirai 
seulement comment j'incorpore un sel quelconque dans du tabac. Je plonge 
un instant les feuilles dans une dissolution du sel; je les secoue et les 
abandonne dans un vase fermé pendant vingt-quatre heures; je les sèche 
ensuite à l'air libre : leur aspect primitif n’est point changé par ces traite- 
ments. 

Explication des faits observés. 

» Il y a évidemment une relation entre la combustibilité des tabacs et la 
présence du carbonate de potasse dans les cendres, relation assez imprévue 
pour le chimiste habitué à renconter quelque difficulté dans l'incinération 
de matières riches en alcali. Le carbonate de potasse ne peut cependant 
être la cause de la combustibilité, puisqu'il ne préexiste pas dans le tabac 
et n’est lui-même qu'un des produits de la combustion. Cette cause doit 
remonter aux combinaisons organiques à base de potasse ou aux nitrates, 
dont l'incinération a fourni le carbonate : elle sera expliquée, je pense, par 
les considérations suivantes (1) : 

» J'ai remarqué que les sels organiques alcalins, malate, citrate, oxalate, 
pectate, tartrate, etc., exposés en vase clos à l’action de la chaleur, se bour- 
souflent beaucoup, sans doute parce qu'ils fondent en se décomposant, et 
produisent un charbon volumineux, peu agrégé, très-poreux; au contraire, 
les sels organiques de chaux, placés dans les mêmes conditions, ne changent 


{1) On serait tenté de considérer les nitrates comme étant la cause principale de la com- 
bustibilité des feuilles; il est évident que leur concours ne peut être qu’utile, mais il est 
secondaire : il résulte en effet de mes dosages d’acide nitrique dans le tabac ( Annales de Phy- 
sique et de Chimie, t. XL) que des tabacs éminemment combustibles renferment très-peu de 
nitrates, tandis que d’autres, tout à fait incombustibles, en contiennent des proportions bien 
plus fortes. | 

Ces observations sont entièrement d’accord avec celles que M. Chevreul a consignées dans 
le Rapport sur les papiers de sûreté. 
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guère de volume, et donnent un charbon plus compacte, plus agrégé. Or 
tout le monde sait qu’un charbon peu agrégé s’enflamme plus aisément et 
demeure plus longtemps en ignition qu'un charbon doué d’une agrégation 
plus grande. D'un autre côté, si l’on considère la combustion du tabac, 
_ celle d’un cigare par exemple, on reconnait que l’action du feu a un double 
résultat : production de substances volatiles (fumée) et production de char- 
bon, et que la combustion est principalement entretenue par ce charbon, 
qui s'allume et se consume au fur et à mesure qu’il prend naissance. En 
rapprochant ces diverses observations, on concevra aisément l'influence des 
sels organiques alcalins sur la combustibilité. Quand un cigare sera bien 
pourvu de semblables sels, ceux-ci, décomposés avec boursouflement par la 
chaleur, produiront par eux-mêmes un charbon poreux, et serviront en 
outre à diviser, à désagréger le charbon des autres matières auxquelles ils 
sont mêlés. Le charbon du cigare deviendra assez poreux pour garder le feu. 
Mais si le cigare contient peu ou point de sels organiques de potasse, que 
l’alcali, combiné aux acides sulfurique et chlorhydrique, ne forme que des 
sels passifs pendant la combustion, et que les acides malique, citrique, etc., 
principalement combinés à la chaux, constituent des sels incapables de foi- 
sonner en brülant, les matériaux du tabac n’éprouveront point de boursou- 
flement, et laisseront un charbon compacte, peu poreux, qui n’entretiendra 
pas l’ignition. Dans ce cas, le cigare charbonnera, et les parties carbonisées 
sembleront conserver, en apparence, l’organisation du tissu de la feuille. 

» Je me garderai bien d’être exclusif et de prétendre que, dans un tabac 
incombustible, il n'y a pas de sels organiques alcalins, la potasse étant 
entièrement à l’état de sulfate ou de chlorure; je ne dis pas non plus que la 
combustibilité soit indépendante de l'agrégation du tabac, de son épaisseur, 
de sa porosité, de sa maturité, de sa composition immédiate. Je pose sim- 
plement en fait qu'un tabac brüle bien quand il est suffisamment pourvu de 
sels organiques à base de potasse, qu'il brüle mal ou pas du tout quand il 
en contient trop peu, et que la présence du carbonate de potasse dans les 
cendres est le signe d’une bonne combustibilité, comme son absence est le 
signe de l’incombustibilité. Quelle que soit la valeur de mes explications, 
ces faits demeurent, et c’est là l'important. 

» Les observations consignées dans cet extrait seraient d’un médiocre 
intérêt si l’on ne pouvait en tirer aucune conséquence utile aux fabricants 
ou aux planteurs de tabac. Mais il n'en est pas ainsi : dans une prochaine 
communication je montrerai qu'elles doivent conduire à l’amélioration des 
produits de la culture et devenir ainsi de quelque utilité à la Régie française, 
entrée aujourd'hui dans une nouvelle voie de progrès. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches sur l'osmose pulmonaire ; 
par M. L. Maxoz. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


« À. La vie des animaux respirant dans l’eau est incompatible avec la 
présence d’une quantité plus ou moins grande d'une substance à saveur 
sucrée. 

» 2. Les substances expérimentées sont de véritables sucres, tels que le 
sucre de canne ou de betterave, le glucose, le sucre de lait, ou des principes 
doux non fermentescibles, tels que la glycérine, la mannite. 

» 3. La célérité avec laquelle agissent ces solutions dépend du titre de la 
solution, de la qualité du sucre et de l'espèce animale. " 

4. Ainsi les infusoires meurent instantanément dans des solutions au 
+ de sucre, de glucose, de glycérine ou de mannite; ils vivent 4 à 5 minutes 
dans une solution concentrée de sucre de lait. Ils périssent au bout de 
6 à 8 minutes dans une solution de mannite au +, tandis qu'ils vivent trois 
fois autant dans une solution de sucre de canne au même titre. | 

» 5. Les Mollusques pulmonés, les Annélides, les Crustacés, les Batraciens 
et les Insectes aquatiques, et enfin les Poissons ont été soumis à ces expé- 
riences et ont tous donné des résultats analogues. Ainsi de petits poissons, 
DES de 12 à 15 centimètres, périssaient dans une solution de glycérine 
au + au bout de 40 minutes et au bout de 4 à 5 heures seulement dans 
une dbtatios de sucre au même titre. 

6. Des expériences nombreuses m'ont démontré que la mort ne peut 
être attribuée ni à l'absence de l'air, ni à la fermentation, ni à l’action chi- 
mique exercée sur le sang, ni à la viscosité, mais qu'elle est due unique- 
ment à l’action osmotique (endosmose et exosmose) des solutions sucrées. 

7. Cette action s'exerce à travers les membranes perméables et parti- 
culièrement à travers celles des organes de la respiration. 

» 8. C’est ainsi que l’on voit les infusoires, où l’osmose s'exerce à travers 
toute la peau très-ténne, s’affaisser d'abord (exosmose), puis se gonfler 
(endosmose) et parfois même éclater. 

» 9. Chez les animaux supérieurs, où l'épaisseur des téguments limite 
losmose principalement aux branchies, on voit le sang s’épaissir dans les 
branchies, puis la circulation s'arrêter, par l'exosmose des parties liquides 
du sang. 

» 10. On peut ainsi arrêter instantanément la circulation dans le poumon 
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de la grenouille, dans un espace limité, avecune goutte de glycérine, ou au 
bout de quelques minutes avec du sirop de sucre. 

» Î1. Les éléments qui passent du sang dans la solution sucrée sont 
d'abord l’eau chargée de sels, puis l’albumine, puis la matière colorante. 

» A2. Tous ces éléments passent, dans l’endosmomètre, en peu de 
temps, du sang dans la substance osmogène sucrée, lorsqu'il y a peu de 
celle-ci sur la membrane animale. Lorsqu’au contraire la quantité du sucre 
est considérable, on ne voit pendant longtemps que le passage de l’eau 
chargée de sels. 

» 15. Le développement est également arrêté par les solutions sucrées, 
ainsi que le démontrent des recherches faites sur les infusoires de substances 
animales et sur les œufs fécondés des poissons. 

» 14. Plusieurs phénomènes physiologiques et pathologiques trouvent 
leur explication dans l’osmose exercée par les substances sucrées : ainsi la 
soif excitée par l’ingestion des sucres, qui absorbent l’eau des tissus avec 
lesquels ils se trouvent en contact; la vertu conservatrice, antiseptique des 
sucres, par l'arrêt de développement des êtres organisés ; le pouvoir digestif 
de petites quantités de sucre, qui provoquent l’exosmose du suc gastrique, 
tandis que de grandes quantités introduites dans le sang augmentent le 
pouvoir osmotique de ce liquide, ce qui fait comprendre l'emploi de ces 
substances dans le traitement des hydropisies. L'’abondance du glucose dans 
tous les tissus explique, chez les diabétiques, la soif constante, l’impossibi- 
lité d’une accumulation séreuse quelconque et peut-être aussi, par l'arrêt 
de la circulation, la gangrène observée parfois dans cette maladie. Enfin, 
l'emploi de la glycérine comme topique est basé sur le grand pouvoir os- 
motique de cette substance. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Machines pour le percement des galeries dans 
la roche sans emploi de la poudre; par MM. Varraury et A. Buouer. 


(Extrait. ) | ? 
(Commissaires, MM. Combes, Clapeyron.) 


« Une longue observation du travail des ouvriers employés au perce- 
ment des galeries dans les mines, nous a conduits, disent les auteurs, à étu- 
dier la construction d’une machine-outil attaquant directement la roche, 
afin d'éviter les inconvénients et les dommages résultant de l'emploi de la 
poudre, et surtout pour faciliter, accélérer et rendre moins dispendieux le 
percement de tunnels et galeries. 


Le 
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» Le principe du travail dans l’ouverture des galeries est de rompre l'homo- 
généité de la roche, de la diviser afin d’affaiblir la résistance de l'obstacle et 
d'en faciliter le déplacement. En substituant à cet effet, aux efforts toujours 
irréguliers, périlleux et incertains du mineur, un travail mécanique alliant 
la puissance à la régularité, on obtient des avantages considérables de temps 
et de dépense sur les procédés actuels de perforation. L'appareil que nous 
avons inventé se compose de plateaux circulaires en fonte, adaptés à inter- 
vales égaux sur un arbre horizontal, et armés sur un point de leur circon- 
férence d'outils d’acier analogues à ceux fixés sur les machines à travailler 
les métaux et les pierres. Les plateaux étant animés d’un mouvement de 
rotation, les outils qu’ils supportent attaquent et rongent la roche, et en la 
triturant et la réduisant en poussière y creusent des entailles de 0®,06 de 
largeur, de 0",75 de profondeur et de 2,20 de hauteur, en laissant entre 
ces entailles des cloisons de 0",30 d'épaisseur, lesquelles cloisons, se trou- 
vant ainsi isolées des deux côtés, sont ensuite facilement abattues au moyen 
de coins et de leviers. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Étude microscopique de l'air ; par MM. N. Jorx 
et Cu. Musser. 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, Decaisne, Regnault, 
CI. Bernard.) 


« Au moment même où M. Pouchet répétait à Rouen les expériences de 
M: Pasteur, je les répétais à Toulouse, avec la coopération de M. Ch. Musset, 
lun de mes anciens élèves, et, sans nous être entendus avec l’auteur de 
l'hétérogénie, nous arrivions à des résultats identiques à ceux qu'il à 
décrits. 

» Suivant nous, le procédé imaginé par M. Pasteur pour recueillir les 
corpuscules flottant dans l'air est imparfait. Le liquide employé par lui pour 
étudier ces corpuscules au microscope leur fait subir des altérations telles, 
qu'il rend souvent impossible toute détermination précise du groupe auquel 
ils appartiennent. L’atmosphère ne charrie (au moins dans la saison d'hiver 
et dans les circonstances où nous étions placés) qu'une très-petite quantité 
de corps organiques, quantité évidemment insuffisante pour rendre compte 
du nombre immense des êtres microscopiques qui fourmillent dans les 
infusions. 

» En communiquant ces résultats à l’Académie des Sciences de Toulouse, 
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dans la séance du 15 mars 1860, nous lui donnions aussi connaissance du 
procédé nouveau que nous avions suivi pour faire l’analyse microscopique 
de l'air. Iciencore nous nous sommes rencontrés, sans lesavoir, avec M. Pou- 
chet (1); car, ainsi que lui, nous avons pensé que la neige devait entraîner 
dans sa chute les corpuscules nageant dans l’atmosphère. Une étude atten- 
tive de flocons, au moment même où ils tombaient, nous a fait voir, à très- 
peu de chose près, les mêmes corps qu'y a trouvés M. Pouchet (noir de fumée, 
débris d'insectes, œufs d’infusoires, brins de laine, cristaux de silice, de cal- 
caire, trachées végétales, épiderme de plantes dicotylédones, algues micros- 
copiques, spores en petit nombre, fécules, etc.). La fécule nous a paru tout 
aussi abondante qu’à cet habile observateur, mais nous n’avons pas été plus 
heureux que lui en ce qui concerne cette multitude de germes qu’on dit flot- 
ter sans cesse au sein des airs, et que, jusqu'à présent du moins, nous n'avons 
aperçus qu’en très-petite quantité. Nous avons été amenés à des résultats ana- 
logues en étudiant la poussière déposée dans un cabinet où, pendant deux 
ans, l’un de nous avait examiné et disséqué beaucoup de champignons. 
Enfin, après quinze jours d’exposition à l'air libre, une masse de coton cardé 
suspendue à 6 mètres au-dessus du sol d’un jardin ne nous a fourni non plus 
qu'un nombre relativement très-petit de corpuscules organiques. 

» Nous donnons ces résultats tels que nous les avons obtenus, nous gar- 
dant bien d’en tirer des conclusions définitives pour ou contre la théorie de 
la génération dite spontanée. Nos études sur cette grave question ne sont pas 
suffisamment avancées pour que nous osions dès aujourd’hui nous pronon- 
cer dans un sens ou dans l’autre. » 


M. Maxper, pharmacien à Tarare, adresse au concours pour le prix dit 
des Arts insalubres un Mémoire sur un parement qui permet aux ouvriers 
de fabriquer les mousselines et autres tissus légers dans les étages supérieurs, 
et sur un procédé économique dans l’opération préliminaire que le fabri- 
cant fait subir au coton avant le tissage. 

Ce nouveau système d’encollage, qui dispenserait les tisseurs en mousse- 
line de travailler dans des lieux bas et humides, exercerait nécessairement 
une influence heureuse sur la santé des ouvriers; l'invention rentrera donc 
tout à fait dans l’ordre de celles qu’a eu l'intention de récompenser M. de 
Montyon, du moment où elle aura été confirmée par une pratique suffi- 


L2 
(1) Voir la dernière communication de M. Pouchet à l’Institut, séance du 12 mars 1860. 
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samment prolongée : l’auteur annonce que les documents rélatifs aux expé- 
riences qui en ont été faites sont entre les mains de M. le Ministre de l’Agri- 
culture, du Commerce et des Travaux publics. Il lui importerait qu'ils 
fussent mis également sous les yeux de la Commission qui aura à se pro- 
noncer sur ce Concours. 


M. Monxær Aur, inventeur d’un système de freins sur lequel il a appelé 
le jugement de l’Académie, annonce l'intention d'adresser, si la Commis- 
sion qui lui a été désignée le juge convenable, un modèle de son système 
qui la mettra à même de l’apprécier avant de se déplacer pour lexpéri- 
menter sur les rails. 


(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Morin, Combes, Clapeyron:) 


M. Appia adresse de Genève au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie, outre l’ouvrage imprimé qu’il avait précédemment annoncé, « le 
Chirurgien à l'Ambulance, études pratiques sur les plaies d'armes à feu », 
un supplément manuscrit à ce travail et un Mémoire également manuscrit 
sur les tumeurs érectiles et sanguines. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


# 
M. Lærors adresse pour le même concours un exemplaire du « Traité de 
Chimie hydrologique » qu'il a récemment publié, et y joint, ppur se confor- 
mer à l’une des conditions imposées aux concurrents, une analyse manuscrite 
destinée à faire ressortir ce qu’il considère comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


: 


M. Le Mainisrre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES ‘TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du catalogue des 
brevets d'invention pris en 1859. 


L’Acanémre pes Sciences pe Municu adresse divers volumes publiés ré- 
cemment par elle ou par d’autres institutions scientifiques Bavaroises, et 
remercie l’Académie pour l’envoi d’une série des Comptes rendus hebdo- 
madaires. 
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. M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, lord Brou- 
gham, un volume récemment publié contenant divers opuscules sur des 
questions de physique et de mathématiques. 

Et au nom de M. Parlatore, « l'Éloge d'Alexandre de Humboldt ». 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Payer, un ouvrage 
de M. Baillon : « Monographie des Buxacées et des Stylocérées » et annonce 
que l’auteur présente cet ouvrage au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie, ainsi qu’une « Etude générale des Euphorbiacées » qu'il avait 
précédemment adressée. 


M. Le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance, présentées dans le même but, un « Traité des Entozoaires 
et des maladies vermineuses », par M. Davaine, et un Mémoire de M. Berne 
sur le redressement immédiat dans les maladies de la hanche. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Vote sur certaines séries qui se présentent dans 
la théorie des nombres ; par M. Syivesrer. 


«Soit E (2) le plus grand nombre entier contenu dans la fraction é 


et faisons 


F(p 44 D=E(2)+E(22)+...+E( 1 — 2). 


en supposant q — 1 divisible par 4. Il existe entre trois fonctions quelcon- 
ques F, qui ont les mêmes valeurs de p, q, #, mais où la quantité / varie en 
restant moindre que #, l'équation algébrique suivante : 


km" Ad" Ed 
= ue 1 À (P: 9 LS ÉNAETERS DATE I LE 6 dd 
k—1I1— 1 pus (p —41)(g — 1) 
Ep (PDA) rt 
Quand /'+ [= k, cette relation devient: 


F(p, 941) = F(p,q,k,k—D= (21x00, 


ce qu'on peut vérifier par un procédé tout élémentaire. Il existe aussi entre 
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les fonctions F, ou Æ et Z restent les mêmes, p et q étant changés entre eux, 
l'équation 


P(p—1)(g—1) 

F(ps 440) + F(qp, 8,0 = 20-99, 
» Pour le cas de {— 1, ce théorème a été déjà donné par Eisenstein, qui 
a exprimé alors la fonction F par une série trigonométrique finie. Mais 
quel que soit Z, je suis parvenu à exprimer d’une manière analogue cette 
fonction, et dans le même ordre d'idées, c’est également par une série trigo- 


nométrique que J'ai été amené à représenter les valeurs de p' et q', moindres 
que p et q, satisfaisant à l’équation 


pq—gp=x, 


valeurs qu’on obtient habituellement par le procédé du plus grand commun 
diviseur. » | 


THERMOCHIMIE. — Recherches sur les courants hydro-électriques : influence des 


courants induits sur l'intensité des courants discontinus ; par MM. P.-A. Favre 
et P.-3. Lauren. 


« Nous étudions actuellement l'influence des courants induits sur l’in- 
tensité des courants discontinus, et le rôle qu'ils remplissent dans les ma- 
chines électromagnétiques. C’est la première partie de nos recherches que 
nous avons exposée dans le Mémoire dont nous donnons ici l'extrait. 

» Dans ce Mémoire, nous essayons d’abord de démontrer comment l’ana- 
lyse mathématique, qui est d’un si grand secours toutes les fois qu’on peut 
la faire intervenir dans l’étude des phénomènes physiques, peut quelquefois 
entraver la marche des observateurs, lorsqu'elle cherche à grouper les for- 
mules partielles pour obtenir l'expression générale d’un phénomène com- 
plexe encore peu connu. 

» Nous donnons ensuite la description de. nos appareils,en insistant seu- 
dement sur ce qu'ils présentent de nouveau; aussi décrivons-nous avec soin 
un nouvel interrupteur mécanique compteur qui nous permet de faire va- 
rier le nombre des interruptions, indépendamment de l'inteusité d’un cou- 
rant qui passe dansle fil de la bobined’unélectro-aimant en rendantcecourant 
à volonté simplement discontinu, ou discontinu et renversé à chaque inter- 
ruption, ou enfin discontinu et alternant avec un autre courant qui passe 
dans un second fil enroulé simultanément sur la même bobine et que nous 


C. R., 1860, 19° Semestre. (T. L, N° 13.) 86 
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appelons circuit extérieur. Une chemise métallique que l’on introduit entre 
la bobine et le noyau de l’électro-aimant, peut remplacer ce circuit exté- 
rieur. 

» Il importait, en commençant, d'étudier la résistance opposée par un 
électro-aimant au passage d’un courant discontinu, suivant la nature et la 
forme du cylindre qui s'aimante. Nous avons donc opéré sur des cylindres 
d’acier trempé, d’acier recuit, de fer doux, de fils de fer, de tôle substitués 
l’un à l’autre; et pour nous mettre à l’abri des complications que devait 
produire la force coercitive du métal, nous renversions le sens du courant à 


chaque interruption. PA 


» Si l’on compare les résultats fournis par nos expériences, on est con- 
duit à conclure que, sous l'influence d’un courant de même intensité, l’am- 
plitude des mouvements moléculaires et, par conséquent, le travail méca- 
nique de l’aimantation est moindre dans l’acier trempé que dans l’acier non 
trempé et de même moindre dans celui-ci que dans le fer doux. C’est ce qui 
ressort nettement des données numériques fournies par l'acier trempé et le 
fer doux, par exemple : 


CHALEUR DANS LE | CHAL. HORS DU DURÉE EN INTERRUPTIONS 


£ F TANGENTES 
CALORIMETRE. CALORIMÈTRE. MINUTES. PAR SECONDE. 


Acier trempé...... 8316 10364 0,0734 
PP AUX 8 eee 8088 10592 0,0265 


» Il faut donc admettre qu’à chaque renversement du courant, la force 
coercitive, qui s'oppose à l'orientation des molécules, ne peut être que très- 
incomplétement surmontée. 

» Si l’on compare l’action d’un cylindre de fer doux à celle d’un cylindre 
formé par des feuilles de tôle dont les spires sont isolées, ou bien à celle 
d'un faisceau de fils de fer recuits, on est également conduit à conclure 
que dans le cylindre de fer doux le travail mécanique de l’aimantation est 
moindre. Il serait difficile de voir dans ce cas l’influence de la force coerci- 
tive sur l'amplitude des mouvements moléculaires : il nous paraît plus con- 
venable d'admettre que la couche superficielle du cylindre plein joue le 
rôle de diaphragme ou chemise métallique : c’est donc à l'induction qu’il 
faut attribuer ces différences. 


» En effet, la présence du diaphragme métallique ou la fermeture du fil 
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enroulé, qui forme ce que nous avons appelé circuit extérieur, en laissant 
au courant induit la liberté de circuler, diminue la résistance du circuit 
principal et augmente d’autant l'intensité du courant de la pile. 
» C'est ce qui ressort de l’examen du tableau suivant : 


CHALEUR 


CHAL, DANS DURÉE INTERRUP- 
HORS DU É 
LE CALORI- EN Mi- | TANGENTES, |TIONS PAR |f 
mètre. | CALORIT | Nures. SECONDE, 


METRE. 


| 9 centimètres de fil de platine qui équiva-| 13924 | 4756 | 220 | 0,1883 128 


lent le fil de la bobine. ............ ..) 13779 | 4901 | 229 | 0,1829 128 
Bobine avec noyau, circuit extérieur fermé] 13941 | 4739 | 215 | 0,1943 129 
Bobine avec noyau, circuit extérieur ouvert} 13104 | 5576 | 324 | o,1290 126 


» On peut arriver aux mêmes conclusions par une autre voie. 
» Ilest facile de s'assurer que dans un circuit assez court pour n'avoir 
pas à craindre la formation de courants induits appréciables, tant que le 
rapport du temps à la somme des instants pendant lesquels le courant passe 
ne varie pas, l'intensité reste la même, quelle que soit la rapidité des inter- 
* ruptions. ï 

» Il en est de même pour un circuit dans lequel on intercale une bobine 
à double fl dont le circuit extérieur est fermé. Dans ce cas, si l’extra-cou- 
rant n’était pas complétement détourné, son influence devraitcroitre avec le 
nombre des interruptions. Les résultats consignés au tableau suivant nous 
paraissent concluants : 


CHALEUR : d 
CHAL. DANS È 0 INTERRUP- 
HORS DU 
LE CALORI- EN TANGENTES, |TIONS PAR 
CALORI- 


MÊTRE, 


SECONDE. 


14661 
13509 
15313 


15384 


Bobine avec noyau, circuit extérieur ouvert. 


Bobine avec noyau, circuit extérieur fermé. 


» Les modifications apportées à l'intensité d’un courant par l'effet des 
86. 
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intermittences nous paraissent uniquement dues à l’inertie que les molé- 
cules des conducteurs opposent à leur orientation, inertie qu’il faut bien 
distinguer de l'effort continu que fait supporter au courant la tendance que 
ces mêmes molécules ont à reprendre leur position d'équilibre. 

» Nous ne pouvons mieux préciser notre manière de voir à ce sujet qu'en 
empruntant à l'hydraulique un terme de comparaison. Dansle bélier hydrau- 
lique, le débit de l’eau est d'autant moindre que le jeu des clapets est plus 
rapide : et si la colonne liquide ne prend pas sa vitesse maximum aussitôt 
que l’orifice d'écoulement est ouvert, c’est uniquement parce qu’il faut un 
temps très-appréciable pour que le mouvementse propage dans toute la masse. 
On serait même tenté d’assimiler la production du courant induit direct à 
l’ascension de l’eau produite par la fermeture brusque de l’orifice inférieur 
d'écoulement, ascension due également à la réaction de la colonne en mou 
vement. 

» Puisque, d’après nos expériences, le transport hors de la pile de la 
chaleur développée par la réaction chimique augmente avec la vitesse du 
mouvement communiqué à l’armature d’une’ machine électromagnétique, 
il semblerait qu’il importe surtout d'accélérer ce mouvement pour accroitre 
la production du travail extérieur, et que l'accroissement ainsi produit ne 
doit avoir pour limite que le point où l'augmentation de chalenr dépensée 
par le frottement devient égale à l'augmentation de chaleur transportée hors 
de la pile. 

» Tous les effets sembleraient donc devoir tendre à faire disparaître la 
résistance que la production des courants induits occasionne dans les bo- 
bines des électro-aimants sans nuire à la quantité de travail. 

» Malheureusement, d’après nos expériences, l'utilité qu’on pourrait voir 
dans l'élimination des courants induits parait très-contestable. Il semble que 
la portion du circuit qui aimante doit opposer une certaine résistance pour 
produire la réaction nécessaire à l’aimantation. De même que dans les tur- 
bines il n’y a de réaction possible et, partant, de mouvemnt produit qu'au- 

‘tant que les orifices d'écoulement offrent au passage de l’eau une résistance 

plus grande que toute autre partie des conduits, de même l’aimantation 
sous l’influence d’un courant discontinu ‘exigerait-elle que la spire qui ai- 
mante opposät au passage du courant une certaine résistance? 

» Il est incontestable que l’adjonction d’un circuit extérieur, dans lequel 
l'extra-courant inverse peut librement se produire, diminue considérable- 
ment le pouvoir d’aimrantation du courant principal, malgré l'augmentation 

‘de son intensité. Peut-on attribuer ce résultat à l’antagonisme des deux 
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courants? Cette supposition est peut-être spécieuse, mais elle ne supporte 
pas la discussion ; car le courant induit ayant une durée très-courte ne 
pourrait que retarder l’action du courant primaire et dans la machine de 
Ruhmkorff, par exemple, diminuer la rapidité des battements du marteau 
interrupteur, mais non pas les arrêter ou les rendre irréguliers. » 


ZOOLOGIE. — Sur la question de l'existence d'ours dans les montagnes de 
l'Afrique septentrionale ; Note de M. AwcaprTainE. 


« Les naturalistes ont longtemps discuté sur l'existence de l'ours brun 
(Ursus arctos, Lin.) dans les montagnes de l'Afrique septentrionale. 

» Hérodote et Strabon, plus tard Virgile, Juvénal et Martial, ont affirmé 
la présence de ce mammifere dans le Tell africain. Aussi la science moderne 
accueillit-elle avec une certaine confiance les relations de plusieurs voya- 
geurs tels que Dappert et Shaw qui confirmaient l'opinion des anciens, tout 
en avouant que cet animal devait être fort rare (1). 

» De tous les témoignages, celui de l'abbé Poiret est celui qui a été le 
plus fréquemment invoqué, car il dit avoir vu... Voici ce passage : « Pen- 
» dant mon séjour chez Ali-Bey à la Mozoule, un Arabe apporta la peau 
» d’un ours qu'il avait tué à la chasse; il me montra une blessure qu'il 
» avait reçue à la jambe, poursuivi, disait-il, par cet ours (2)... » C'est 
véritablement énigmatique. Si Poiret n’affirmait quelques lignes plus loin 
que ces animaux sont carnassiers, on pourrait admettre {et je le suppose 
quand même) qu’il n’a vu qu’un morceau de la peau d'un de ces grands 
et vieux singes si communs dans les montagnes boisées de l'Algérie et sur- 
tout de la région moyenne de la Kabylie. L’indigène poursuivi et blessé jus- 
tifierait assez mon hypothèse... 

» Cuvier rejeta formellement ce fait, qui n’en resta pas moins à l'état de 
doute pour beaucoup de zoologistes ; puisque dans les Instructions pour les 
voyageurs, rédigées par MM. les Professeurs administrateurs du Muséum, la 
question de l’existence de l'ours dans les régions montagneuses de l’Afrique 
est tres-spécialement recommandée aux explorateurs, 

» On avait encore pu conserver quelques doutes jusqu'à la conquête de 
la haute Kabylie, La soumission du pays Djurjurien donne raison à l'opinion 
de Cüvier. 


(1) Voyages de M. Shaw dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant, t. 1, p. 177. 
In-4°, La Haye, 1743. ° 
(2) Porrer; Voyage en Barbarie, t. I, p. 238. 
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» J'ai parcouru en tous sens et à plusieurs reprises cet àpre pays; j'ai 
exploré les cimes neigeuses du Djurjura et longtemps séjourné dans les ha- 
meaux perchés sur les dernières limites habitables de cette plus haute chaîne 
montagneuse de l'Algérie. J'y ai acquis, non-seulement par moi-même, 
mais en interrogeant les gens du sol, la certitude que l’ours n’existe pas 
clans les vastes et difficiles massifs composant les grande et petite Kabylie. 

» Les Berbers ont des noms spéciaux pour tous les mammifères, les oi- 
seaux et même les animaux les plus infimes (1). Lelion, qui n’existe plus que 
dans les régions circonvoisines, se nomme izem. La panthère, rencontrée as- 
sez souvent dans les plaines étroites et accidentées de cet abrupte pays, est 
connue sous le nom d’ar'ilas jusque chez les montagnards du haut (2). 

» Seul l'ours n’a pas sa dénomination dans cet idiome mille fois séculaire; 
on doiten conclure que non-seulement il n'existe pas, mais encore qu'il 
n’a jamais existé; Car, dans ce dernier cas, son nom s’y trouverait comme 
celui de bien d’autres animaux moins remarquables qui ne vivent plus dans 
le pays. » 


PHYSIQUE. — Sur des phénomènes de chaleur qui accompagnent, dans certaines 
circonstances, le mouvement vibratoire des corps; par M. F.-P. Le Roux. 


« L'objet de cette Note est de montrer que lorsqu'on cherche à créer 
dans un corps vibrant un nœud, à un endroit où il ne s’en produit pas na- 
turellement, il y a à cet endroit dégagement de chaleur. On conçoit, en 
effet, que les réactions élastiques mises en jeu par le mouvement vibratoire 
ne produisant plus de mouvement, on puisse-retrouver en chaleur le travail 
correspondant à ces réactions. 

» L'expérience peut se faire tres-simplement,.soit en tenant le corps vi- 
brant au moyen d’une pince, soit en y adaptant en quelqu'un de ses points 
une petite masse qui tende à troubler son mouvement naturel. 

» Voici d’ailleurs quelques indications qui permettront de répéter à coup 
sûr l'expérience. On prend une petite lame de bois, par exemple (l’expé- 
rience réussit également avec l’ivoire, le caoutchouc durci, l'acier trempé, 
la corne, etc.), d'une dizaine de centimètres de longueur, de 1 à 2 milli- 


(1) 11 en est de même pour les plantes ; le vocabulaire Berber est plus riche que celui des 
Arabes en ce genre de mots et peut-être même que beaucoup de peuples européens. 

(2) Plusieurs panthères tuées aux Ammeraoua et aux Beni-Djennad étaient de petite taille 
et présentaient la particularité de taches plus grandes sur un pelage plus foncé que les mêmes 
animaux des plaines arabes. 
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mètres d'épaisseur et d’une largeur de 8 à 10 millimètres. On la pince à 
quelque distance de l’un de ses bouts dans une pince plate que l’on serre à 
la main. On communique alors à la lame une vibration violente en présen- 
tant son autre extrémité à une roue dentée, telle que celle du banc de Savart; 
au bout de quelques secondes, on trouve que la lame est fortement échauffée 
au point où on la serre. Cet échauffement est d’ailleurs très-sensible, il suffit 
de la main pour le constater. 

» On peut aussi obtenir un effet semblable en fixant sur la lame, vers le 
bout par lequel on excite les vibrations, un petit curseur, qui doit occuper 
une surface d'environ 1 centimètre en carré, sans que sa masse soit d’ail- 
leurs trop considérable par rapport à celle de la lame, autrement on brise 
presque infailliblement celle-ci. On remarque aussi que lorsqu'on augmente 
dans une certaine proportion la masse de ce curseur, les effets de chaleur 
finissent par devenir presque insensibles à l'endroit de la pince. 

» Pour que les effets soient aussi marqués que possible, il faut que la 
pince soit parfaitement appliquée sur la lame, On augmentera donc l'effet 
en interposant entre la pince et la lame vibrante une mince épaisseur de 
papier, de linge, de cuir, ou de quelque autre matière de ce genre, dont 
l'effet soit de répartir uniformément la pression et d'empêcher la déperdi- 
tion de la chaleur. 

» On peut encore faire plus simplement l'expérience en prenant à pleine 
main une règle plate à dessin, et la mettant en vibration comme ci-dessus. 
On sent bientôt une chaleur insupportable à certains des points de contact 
de la règle avec la main. 

» Les phénomènes que je viens de signaler peuvent servir à expliquer 
plusieurs effets très-fréquents dans les ateliers. On peut aussi en conclure 
que lorsqu'on étouffe les vibrations d’un corps, la force vive du mouvement 
vibratoire se transforme en chaleur aux environs des points de contact. 

» Il est d’ailleurs assez facile de rattacher ces phénomènes à la théorie 
dynamique de la chaleur pour que je m’abstienne de le faire ici. » 


M. ne Tarretron dE Campriu adresse de Beresniki, gouvernement de 
Pinza (Russie), une Note sur un parhélie très-remarquable qu'il à eu 
l’occasion d'observer le 24 janvier dernier, et dont il donne une descrip- 
tion complétée par deux dessins en couleur représentant le phénomène à 
8° 13" et à 9"30" du matin. 


La Note et les figures qui l’accompagnent sont renvoyées à l'examen de 
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M. Babinet, avec l'invitation d'en faire, s’il y trouve les éléments suffisants, 
l’objet d’une communication à l'Académie, le phénomène semblant pré- 
senter des circonstances assez rares pour qu’il y ait de l'intérêt à l’enregis- 
trer dans les annales de la science. 


M. Is. Rorranpe adresse de Château-Renaud une « Note sur les divers 


mouvements qu'opère la boule de sureau mise en rapport avec un élec- 
trophore. » 


M. Pouillet est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


La séance est levée à 5 heures un quart. FE, 
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